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Furcy, né libre 

Abd Al Malik 

Île de la Réunion, 1817. 
À la mort de sa mère, 
l'esclave Furcy 
découvre des 
documents qui 
pourraient faire de lui 
un homme libre. Avec 
l’aide d’un procureur 
abolitionniste, il se 
lance dans une 
bataille judiciaire pour 
la reconnaissance de 
ses droits. 

Palestine 36 

Annemarie Jacir 

Palestine, 1936. La 
Grande révolte arabe, 
destinée à faire 
émerger un État 
indépendant, se 
prépare alors que le 
territoire est sous 
mandat britannique. 
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Après La Isla minima et L’Homme aux mille 
visages, vous signez avec Los Tigres un thriller 
aquatique. Qu’est-ce qui vous attirait dans 
l’univers professionnel des plongeurs ? Que 
connaissiez-vous de ce milieu avant de vous 
lancer dans le film ? 
Ce qui nous a intrigué dès le départ, c’est 
précisément le fait que nous n’en savions 
absolument rien. Nous avons découvert toute 
une communauté de personnes qui travaillent 
sous la mer et dont dépend en grande partie le 
fonctionnement du monde : elles assurent 
l’entretien des structures sous-marines et 
participent au trafic maritime, qui transporte plus 
de 80 % des marchandises de la planète. Ces 
travailleurs sont essentiels, mais totalement 
invisibles. En Espagne, du moins, on s’y intéresse 
très rarement. 
Je me souviens de la première fois où nous 
avons embarqué avec un groupe de plongeurs. 
Au début, l’ambiance était détendue, on 
plaisantait, on racontait des blagues. Mais dès 
que le plongeur est descendu, tout s’est figé. Les 
rires se sont tus, la tension est montée, et 
pendant les quinze ou vingt minutes qu’il a 
passées sous l’eau, l’air était presque 
irrespirable. Ce n’est qu’une fois remonté, quand 
on lui a retiré le casque, que les rires sont 
revenus. C’est là que nous avons compris 
l’ampleur du danger : ces gens risquent leur vie 
chaque jour. 

 
Comment avez-vous eu accès à ce milieu ? 
Comment avez-vous découvert cette centrale 
pétrochimique, puis le monde des plongeurs 
industriels ? 
Cette centrale pétrochimique m’a toujours 
fasciné. Depuis mon enfance, je passe chaque 
été devant cette usine pour aller à la même 
plage. Elle m’a toujours hypnotisé, surtout au 
crépuscule, quand elle se transforme en ville 
futuriste, presque en décor de Blade Runner. 
C’est une image puissante : les flamants roses 
survolent le parc national de Doñana, près de la 
frontière portugaise, au-dessus d’un horizon 
postindustriel. L’invasion humaine au cœur d’un 
paradis naturel… En la visitant, nous avons 
découvert un univers à part : les gens s’y 
déplacent à vélo, les mesures de sécurité sont 
innombrables, les téléphones interdits… C’est là 
que quelqu’un nous a parlé des plongeurs : « 
Nous, on travaille dans des conditions difficiles, 
mais eux, c’est pire : ils travaillent sous l’eau ». Et 
tout à coup, un monde nouveau s’est ouvert à 
nous… 
Les ouvriers sont presque absents du cinéma, 
c’est comme si la classe ouvrière avait disparu. 
Soit on la romantise, soit on la caricature. Je 
voulais corriger cela, à mon échelle. Ce qui 
m’intéresse, c’est de rendre visibles ces gens qui 
font réellement tourner le monde. On parle 
beaucoup de la classe moyenne, mais très 
rarement de ceux qui, au quotidien, font 
fonctionner la machine. 
 
Où vous trouviez-vous pendant les scènes 
sous-marines ? 
En surface. Tout était planifié à l’avance : le 
cadre, la position des acteurs, les questions de 
sécurité. On dessinait chaque plan, on en parlait 
avec toute l’équipe. 

Sous l’eau, il y avait un opérateur, un 
assistant, un responsable de la sécurité, 
quelqu’un chargé de veiller sur l’acteur… 
C’était une véritable chorégraphie, très 
précise, car le temps était compté. Le 
moindre doute ou la moindre improvisation 
pouvaient coûter très cher. Moi, je restais au-
dessus, avec l’assistant, en coordination avec 
l’équipe, qui parlait en anglais, en italien et en 
espagnol. C’était un petit chaos multilingue, 
mais on se comprenait très bien. 
 
 


